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1.
S’il y avait une justice, Miller Jacobs, en sortant du bar branché de Sydney où elle se trouvait en compagnie de sa grande amie Ruby Clarkson, verrait sa situation s’améliorer.
— Alors, la belle, quel service attendez-vous de moi ? bredouilla le banquier aviné installé en face d’elle.
Réprimant une grimace, Miller se tourna vers Ruby, lui adressant un sourire qui signifiait : « Et tu prétendais que ce minable saurait tenir le rôle de mon petit ami factice, ce week-end ! »
Ruby haussa les sourcils d’un air d’excuse. Puis, avec l’aplomb qu’on ne pardonne qu’aux jolies femmes, elle envoya promener le banquier éméché. Au grand soulagement de Miller, celui-ci obtempéra et, d’une démarche mal assurée, s’éloigna vers le bar dans la pénombre des lumières tamisées.
— Ravale tes commentaires, dit Ruby. Sur le papier, il semblait parfait.
— Ils sont tous parfaits avant la première rencontre. Et là, les ennuis commencent…, soupira Miller.
Elle avait de bonnes raisons d’être morose après avoir perdu une heure de son temps à boire un verre de médiocre vin blanc. Son problème n’était pas plus près d’être réglé ! Tout cela parce qu’elle avait menti à son patron, assurant que son boy-friend — imaginaire — serait enchanté de l’escorter lors d’un week-end professionnel, afin de tenir en respect un important client potentiel.
Le gros, odieux et arrogant T. J. Lyons avait pris ses rebuffades diplomatiques comme un défi personnel. Miller avait surpris d’outrageants propos de T. J. à Dexter, son patron. Selon lui, l’attitude distante de la jeune femme était le masque d’une fougueuse pouliche dont le tempérament torride ne demandait qu’à se déchaîner. Et il était résolu à l’accueillir dans son « haras ».
Quel sale type ! Ce macho vulgaire, qui arborait un feutre Akubra à la J. R. Ewing comme s’il était l’improbable héros de quelque Dallas australien, écœurait Miller. Lorsqu’il lui avait suggéré d’amener « son mec » à la fête de son cinquantième anniversaire, Miller, qui devait à l’occasion présenter le plan marketing qu’elle avait conçu, avait répondu : « Volontiers » avec un sourire aimable.
Donc, il lui fallait « un mec » pour le lendemain !
— Il doit bien y avoir quelqu’un, murmura Ruby, calant son menton au creux de sa main.
— Et si je prétendais que mon petit ami est malade ?
— Ton patron a déjà la puce à l’oreille. Et, quand bien même Dexter ne se douterait de rien, si tu prêtes à ton copain imaginaire une maladie tout aussi imaginaire, tu devras gérer pendant tout le week-end ton client énamouré.
— Enamouré ? lâcha Miller. Tu te fais des illusions. Les intentions de T. J. sont du genre libidineux.
— Peut-être, mais pas celles de Dexter. Je suis prête à le parier, affirma Ruby.
— Il est marié, souligna Miller.
— Séparé. Tu sais très bien qu’il en pince pour toi. C’est aussi pour ça que tu as prétendu avoir un petit ami.
Agacée, Miller observa :
— Je sortais d’une semaine de seize heures de boulot par jour, j’étais épuisée. J’ai réagi de manière trop émotive.
— Emotive, toi ? Le ciel nous en préserve ! blagua Ruby en mimant un frisson.
— J’ai besoin de sympathie, pas qu’on se fiche de moi, maugréa Miller.
C’était entre elles un vieux sujet de plaisanterie. Dans leur imagerie commune, Ruby portait son cœur en bandoulière tandis que Miller avait remisé le sien dans une des nombreuses boîtes à chaussures qui encombraient son dressing.
— Dexter a pourtant proposé d’être ton « bouclier protecteur », risqua Ruby.
— C’est un peu bizarre, je te l’accorde. Mais on se connaît depuis l’université. Il voulait se montrer sympa, vu les divagations de T. J. la semaine dernière… Bref. Le mieux, c’est de prétexter qu’il a une pneumonie…
Ruby leva les yeux au ciel.
— Je ne t’apprendrai rien en soulignant que l’entreprise de T. J. Lyons est une affaire de tout premier plan et qu’elle a une excellente réputation. Quant à Dexter, il se rêve en chef de meute. Après tout le mal que tu t’es donné, tu ne vas quand même pas les laisser gâcher ton avenir ! Si T. J. te fait des avances ce week-end, sa femme sera furieuse, et tu pourras dire adieu à ton job. Je vois des cas comme ça tous les jours. Les harceleurs du genre de T. J. ne sont jamais punis comme ils le méritent.
Ruby était une des meilleures avocates du pays, spécialisée dans les affaires de discrimination. Et là, elle avançait un argument de poids.
Depuis six bonnes années, Miller travaillait dur pour l’Oracle Consulting Group. Son second foyer, pour ainsi dire. Et peut-être même le seul, vu le temps qu’elle y passait ! Si elle remportait le budget de T. J., qui se chiffrerait en millions de dollars, elle obtiendrait certainement le statut d’associée d’Oracle, la star montante des agences de conseil en marketing australiennes. La réalisation d’un vieux rêve auquel sa mère l’encourageait depuis toujours.
— T. J. ne m’a pas harcelée à proprement parler, fit-elle observer.
— A votre dernier rendez-vous, il a déclaré qu’il signerait avec Oracle si tu te « montrais gentille ».
— O.K., tu marques un point. Bon, j’ai un plan, déclara Miller.
Ruby haussa les sourcils.
— Je t’écoute.
Ayant sorti son portable, Miller effleura l’écran digital.
— Je vais engager un escort. Attends, tu vas voir… Mme Chloé Agency… « Hommes discrets, compétents et délicats pour répondre aux besoins de la femme moderne. »
— Montre, dit Ruby, s’emparant de l’appareil. Ben, dis donc ! Celui-là, c’est plutôt pour coucher.
Miller lorgna le mâle nu qui s’affichait sur l’écran, et s’indigna :
— Je ne cherche pas une partie de jambes en l’air !
Elle n’avait nul besoin d’être détournée de son objectif au moment où elle touchait au but ! Sa mère s’était laissée guider par ses hormones, et il n’y avait qu’à voir le résultat ! Elle était pauvre et malheureuse.
— Ils ont un service à la carte, pouffa Ruby, faisant défiler les photos des collaborateurs de Mme Chloé : policier, pilote… Il y a même un adepte du body-building !
Quelle femme intelligente aurait fantasmé sur une brute sportive ? se demanda Miller.
— Arrête, Ruby ! C’est mon avenir qui est en jeu ! J’ai besoin d’un homme correct, poli, et prêt à m’emboîter le pas en se fondant dans le décor, intervint-elle en riant.
Elle reprit le téléphone et continua à afficher les profils.
— Mmm…, celui-ci serait parfait dans un bar gay ! s’esclaffa Ruby, de plus en plus hilare.
— J’ai l’impression de voir une série de clones, soupira Miller. Mince ! Tu as vu les prix ? J’espère que ce sont les tarifs pour un mois !
— Oublie cette solution. Aucun de ces types ne passera jamais pour le petit ami d’une future associée d’agence-conseil en marketing !
— Alors, je suis perdue.
Ruby survola du regard les clients qui, après le travail, s’attardaient au café, cependant que Miller pensait au bilan comptable qu’il lui restait encore à boucler avant de se coucher, et se creusait la cervelle pour sortir de l’impasse.
— Hé, que dirais-tu de celui-là ? s’écria Ruby.
Miller fixa l’écran en veille de son portable.
— Pardon ?
— Mais non, je te parle du type mignon, là, au bar.
Promenant son regard vers le bar d’un air détaché, Miller aperçut un homme grand, accoudé au comptoir de bois poli, une jambe en appui sur le repose-pieds en cuivre — le genou visible par la déchirure de son jean usé. Elle releva les yeux, détaillant de longues jambes, une taille mince, un large torse habillé d’un vieux T-shirt affichant en lettres rouges un slogan provocateur. Elle pinça les lèvres, tout en remontant vers les larges épaules, la mâchoire ombrée d’une barbe de trois jours, le nez mince et droit, les cheveux bruns indisciplinés, et les sublimes yeux clairs qui… la fixaient. Seigneur !
L’inconnu avait une expression nonchalante, presque paresseuse, et sous son regard Miller sentit son cœur s’emballer, ses joues s’empourprer. Désarçonnée par sa réaction physique, elle s’empressa de baisser les paupières. Elle était désarçonnée. Et pourtant, elle n’avait regardé cet homme que quelques secondes !
— Tu as bu un coup de trop, ma parole, lança-t-elle en se retournant vers Ruby. Il a un jean troué, et son T-shirt affiche : « Chez toi ou chez moi ? »
Jetant un coup d’œil vers le bar, Ruby rectifia :
— Pas celui-là… même s’il est bâti comme un dieu. Je te parle du type au complet avec lequel il discute.
Miller regarda à la dérobée l’individu qu’elle lui désignait, auquel elle n’avait pas prêté attention. Cheveux bruns comme son voisin, mâchoire carrée fraîchement rasée, beau profil, costume de luxe… Ah, oui, il correspondait mieux à ce qu’elle cherchait !
— Hé, mais je le connais ! s’exclama Ruby, qui souriait en direction du duo.
— Tu connais « jean-troué » ?
— Non, le beau gosse en costume. Sam… quelque-chose. Je suis presque sûre que c’est un de nos avocats du bureau de Los Angeles. Tout à fait ce qu’il te faut.
Miller risqua un nouveau coup d’œil, et constata que le grand brun débraillé avait cessé de l’observer. Malgré tout, son instinct lui cria de prendre la poudre d’escampette. Et sans tarder !
— Non ! décréta-t-elle. Il n’est pas question que je ramasse un inconnu dans un bar, même si tu crois le connaître. Laisse-moi le temps d’aller aux toilettes, et après, on rentre. Et arrête de les regarder comme ça, ils vont s’imaginer qu’on veut se faire remarquer.
— C’est le cas !
— Pff ! Vu l’allure du type mal rasé, il suffira d’un regard pour qu’il se croie tout permis.
Ruby dévisagea Miller avec curiosité.
— C’est justement ce qui le rend intéressant.
— Pas pour moi, trancha Miller en se levant.
Elle était soulagée d’avoir décidé de rentrer. Même si son problème continuait à la tarabuster, elle était trop lasse pour y remédier, ce soir.
*  *  *
— Tu as bientôt fini de lorgner ces femmes ? grommela Tino Bianchi à son frère. On n’est pas là pour draguer.
— Si tu veux mon avis, ça pourrait résoudre ton problème. Puisque tu ne sais pas quoi faire de toi, ce week-end.
— Le jour où je demanderai à mon frère cadet de me trouver une occupation, je serai bon pour la caisse en sapin !
Sam ne parut guère amusé, et Tino maudit sa maladresse.
— Alors, où en es-tu avec la voiture ? s’enquit Sam.
— Il y a encore du boulot sur le châssis, et l’équilibrage des roues laisse à désirer.
— Elle sera prête pour dimanche ?
L’inquiétude qui perçait dans la voix de son frère mit Tino à cran. Il était las que tout le monde s’inquiète de sa prochaine course comme si elle devait être la dernière. D’accord, il avait subi une série de malchances propre à exciter les médias. Mais de là à sombrer dans la superstition !
— Je serai prêt à temps, affirma-t-il.
— Et ton genou ?
Après une journée consacrée à contrôler les performances du moteur et à faire des tests chrono dans son nouveau bolide, Tino était trop fatigué pour s’appesantir sur le travail.
— Ce pot de retrouvailles s’annonçait bien meilleur avant que tu m’assommes avec tes questions, dit-il. Je n’ai pas envie de parler boutique.
Inutile de rappeler que sa superbe année de compétition tournait mal. Dès qu’il aurait gagné la prochaine course, les oiseaux de mauvais augure qui prédisaient qu’il n’égalerait jamais son père le laisseraient tranquille. Oh ! il se moquait bien de leur avis ! Mais il serait tout de même ravi de les faire mentir. Il y parviendrait, s’il cumulait autant de titres de champion que son père en remportant la course qui avait coûté la vie à ce dernier, dix-sept ans plus tôt.
— A ta place, je serais nerveux, s’obstina Sam.
Nerveux, Tino l’aurait été s’il s’était penché sur ses sentiments. Mais, dans son métier, céder aux émotions, c’était risquer la mort. Il y avait longtemps qu’il verrouillait les siennes.
— C’est pour ça que tu es un avocat bien tranquille en costume à quatre mille dollars, lâcha-t-il avec ironie, en portant sa canette de bière à ses lèvres.
— Cinq mille, rectifia Sam.
— Junior, tu t’es fait avoir ! C’est de la camelote !
— Pff ! Tu peux parler, repartit Sam sur le même ton. Ce T-shirt remonte à tes années de lycée, non ?
— Je t’interdis de critiquer mon T-shirt porte-bonheur ! rigola Tino, qui préférait cette passe d’armes ludique à l’examen de ses problèmes professionnels.
Il savait que son cadet avait peur. Les soucis qu’il avait rencontrés évoquaient si étrangement ceux qui avaient conduit leur père à son rendez-vous avec l’éternité… Tout le monde avait peur dans sa famille. C’est pourquoi il se tiendrait à bonne distance de Melbourne jusqu’à lundi en huit, journée du compte à rebours précédant la course.
— Excusez-moi, mais on s’est déjà rencontrés, non ?
Tino considéra la blonde qui les abordait après les avoir observés à la dérobée. Il était agréablement surpris qu’elle s’intéresse à son jeune frère, et non à lui. Bon sang, c’était une première ! Sam allait s’en glorifier à n’en plus finir, si la rencontre tournait bien.
Il se retourna pour chercher du regard la jolie copine de la blonde. Elle avait disparu.
Sam répondit à la jeune femme qui venait de l’aborder :
— Je ne crois pas qu’on se connaisse. Je m’appelle Sam Bianchi, et voici mon frère, Valentino.
Tino le dévisagea. Valentino ? Personne ne l’appelait comme ça, à part leur mère !
— Si, je vous connais, affirma la blonde. Vous travaillez chez Clayton Smythe, droit des sociétés, bureau de Los Angeles. N’est-ce pas ?
— Sur ces derniers points, la réponse est oui, concéda en souriant Sam.
Ruby lui tendit la main :
— Ruby Clarkson, droit anti-discriminations, bureau de Sydney. S’il vous plaît, dites-moi que vous passez ce week-end en ville et que vous êtes libre comme l’air !
Tino coula un regard oblique vers son frère. La blonde avait un sourire sensationnel et une jolie silhouette. Mais elle était trop hardie pour son propre goût. Sam, en revanche, se voyait déjà en train de la renverser sur un lit, il l’aurait juré…
Son sixième sens l’amena à se retourner, et son regard s’anima à la vue de la jeune femme en tailleur noir, souligné d’un liseré rouge audacieux. Elle considéra un instant la table désertée puis, promenant son regard sur la salle, resta interdite en découvrant son amie.
Ensuite, ses yeux se posèrent sur lui et elle pinça les lèvres d’un air glacial. Tino eut un large sourire en la voyant décocher un coup d’œil vers l’entrée comme si elle brûlait de se précipiter dehors. Si cette demoiselle avait consenti à sourire… Elle était tout à fait son genre. Raffinée, posée, avec un nez mutin, des seins haut perchés et un joli derrière rebondi. Il adorait aussi sa démarche, gracieuse et décidée.
Comme elle approchait, il remarqua ses cheveux lisses aux jolis reflets fauves, son teint de lait. Jamais il n’avait vu une peau aussi crémeuse ! Sa bouche en forme de cœur évoquait les plaisirs de la chair, et elle avait des yeux d’un bleu intense et…
— Ruby, j’ai fini. Allons-nous-en.
Et quelle voix ! Sensuelle, plus torride qu’un feu de brousse.
Tino s’amusa du caractère inédit, incongru, de la situation : la belle aurait dû se pencher pour lui murmurer des douceurs, et non couper l’herbe sous le pied de son amie.
— Hé, ne soyez pas si crispée, se surprit-il à dire. Je peux vous offrir un verre ?
Elle le foudroya d’un regard assassin — mais il fut tout de même secoué par l’impact de ses superbes prunelles aigue-marine.
— Je suis parfaitement détendue, dit-elle. Et si j’avais envie d’un verre, je le commanderais moi-même.
Oh ! mille pardons, Votre Majesté ! ironisa Tino en son for intérieur. Quant à Ruby, qui conversait avec Sam, elle intervint pour tempérer l’animosité de son amie.
— Miller ! s’écria-t-elle. Je te présente Sam et son frère Valentino. Bonne nouvelle : Sam est libre ce week-end.
La dénommée Miller demeura aussi immobile qu’une statue. Mais les commissures de ses lèvres se contractèrent, et son regard assassin foudroya cette fois Ruby. Cependant, elle se maîtrisa, et consentit à énoncer :
— Bonsoir, Sam.
Elle ajouta en guise de salut, sans même regarder Tino :
— Valentino… Messieurs, je serais enchantée de faire votre connaissance, mais Ruby et moi devons partir.
— Voyons, Miller, c’est une solution parfaite, souffla Ruby.
Tino adressa un coup d’œil interrogateur à son frère.
— Il semble que Miller cherche un partenaire pour le week-end, précisa Sam. Pas de problème. Je suis enchanté d’offrir mes services.
C’est Sam qu’elles recrutent ? s’étonna Tino, qui se cala en arrière sur son tabouret de bar.
— Quelqu’un veut bien se donner la peine de m’expliquer ? demanda-t-il avec rudesse.
Ruby obtempéra :
— Miller doit se rendre à un week-end professionnel, et elle a besoin d’un cavalier pour tenir à distance un homme d’affaires un peu trop entreprenant.
— Vous avez essayé de lui faire comprendre que vous n’étiez pas intéressée ? lança Tino à Miller.
Elle tourna vers lui ses yeux magnifiques, et il fut une fois encore ensorcelé par leur couleur, leur forme légèrement en amande.
— Dire que je n’y ai pas pensé ! ironisa-t-elle.
Il répliqua, pince-sans-rire :
— Parfois, on ne voit pas ce qui crève les yeux.
— Je plaisantais, souligna-t-elle d’un air effaré.
Elle pensait qu’il avait pris au sérieux sa réplique sarcastique ! Il eut envie de rire. Il ne s’étonnait plus qu’elle ait besoin d’un partenaire factice ! Et il révisait son jugement. Malgré son air mutin et son visage d’ange, elle se révélait fielleuse, coincée et dominatrice. Bref, pas du tout son genre !
Il se hâta de rappeler à son frère l’excursion à laquelle Dante, leur aîné, et Sam lui-même avaient tenté de l’entraîner :
— Tu ne devais pas accompagner un client sur le yacht de Dante, ce week-end ?
— Zut ! J’avais complètement oublié, se lamenta Sam.
— Ah ? lâcha Ruby, l’air aussi accablé que lui.
On aurait dit qu’ils allaient passer d’une minute à l’autre sous la fraise du dentiste. Ce fut l’instant que choisit Miller pour lancer :
— Bon, on s’en va, il est tard.
Etait-elle obtuse, ou refusait-elle de voir ce qui se passait entre son frère et Ruby ? se demanda Tino.
— Tu n’as qu’à y aller, toi, lui suggéra Sam. Tu voulais te changer les idées, ce week-end. C’est une excellente solution, ça contenterait tout le monde.
Tino le regarda comme s’il lui avait poussé trois cornes. Son manager et le patron de l’équipe l’avaient prié de « s’aérer » ce week-end, d’oublier la compétition. Mais ils n’avaient sûrement pas envisagé de lui voir jouer les escorts pour cette pimbêche collet monté !
— Ce n’est pas mon avis, glissa avec dédain l’intéressée.
Tout comme elle, Tino trouvait la proposition grotesque. Mais il fut piqué d’être traité en indésirable de façon aussi hautaine et snob.
— Que vous ai-je fait ? demanda-t-il à Miller.
— A moi ? Rien du tout, dit-elle — et son nez se fronça alors que son regard tombait sur son T-shirt.
— Je vois. Je ne suis pas assez bien pour vous.
Son regard aigue-marine lança des éclairs, et il sut qu’il avait visé juste. Il eut bonne envie de s’esclaffer. Tout d’abord, cette demoiselle ne l’avait pas reconnu — ce qui n’était pas étonnant, car les compétitions du sport qu’il pratiquait se déroulaient pour l’essentiel en Europe, et ils se trouvaient en Australie. En plus, elle ne voulait pas de lui parce qu’il était un peu débraillé. Une situation inédite ! Pour la première fois depuis des mois, un sourire authentique éclaira son visage.
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, protesta-t-elle. Mais je ne suis quand même pas aux abois.
Elle réalisa aussitôt son impair, et grimaça en fermant les yeux. Le sourire de Tino s’élargit. Si elle l’avait identifié, elle serait en train de lui faire les yeux doux et de lui susurrer son numéro de téléphone, au lieu de le traiter comme s’il avait la peste !
— Mais si, tu l’es, glissa Ruby.
Cela lui valut un regard noir. Pour sa part, Tino continuait de siroter sa bière d’un air détaché.
— Je me porte garant de mon frère, intervint avec humour Sam. Il a l’air de sortir d’un marécage, mais il sait se servir d’un gant et d’une savonnette.
Ce fut Tino, cette fois, qui eut un regard assassin. Il allait répondre qu’il préférait aller se faire pendre que d’aider Miller, mais, captant son expression, il réalisa qu’elle espérait un refus, et se tut. Il ne se prêterait pas à la mascarade. Mais l’arrogante prétention de cette femme l’agaçait. Avant qu’il puisse réagir, pourtant, Sam suggéra :
— Allons, accepte. Si Dee était dans une situation équivalente, n’aimerais-tu pas qu’un type bien lui vienne en aide ?
Tino lui jeta un regard encore plus assassin que le précédent. Sam était déloyal de lui rappeler leur jeune sœur, seule à New York !
La fauteuse de troubles affirma avec calme et décision :
— C’était une très mauvaise idée. Nous allons partir, et vous pourrez oublier cette conversation.
Renversant la tête, Tino avala une gorgée de bière. Il remarqua que les yeux bleu-vert de Miller se rivaient sur son cou quand il déglutissait. Le turquoise de ses pupilles avait presque viré à l’indigo. Intéressant ! Enfin, pas si sûr, puisqu’il se sentait réagir aussi…
Pour la tester, il observa :
— Vous ne trouvez pas que nous ferions un charmant petit couple ? Moi, si.
— Je ne suis pas de cet avis ! répliqua Miller.
— Qu’allez-vous faire, alors, si je ne vous aide pas ? Accepter les avances de votre client ?
Il capta l’expression chagrine de Miller. Elle n’appréciait pas la crudité de son vocabulaire, c’était clair. Bon sang, elle était aussi « chatouilleuse » que sa Ferrari lancée à pleine vitesse ! Il avait l’étrange désir de la dompter… Il tenta de comprendre sa propre réaction, si inattendue, puis y renonça. A quoi bon s’en soucier ? Une simple réplique suffirait à faire détaler la demoiselle.
Anticipant déjà sa réaction horrifiée, il lâcha en lui décochant son sourire légendaire :
— Allons, je suis bon prince. J’accepte…
*  *  *
Ravalant un soupir étranglé, Miller toisa l’homme qui lui faisait face. Un vrai rustre, doublé d’un mufle. Négligé et crasseux. Et… d’une beauté sublime. L’ossature de son visage était racée, il possédait de fascinants yeux gris frangés d’épais cils bruns, et une bouche sexy où errait un demi-sourire ironique empreint de sensualité…
Mais il était dangereux.
Certes, elle avait besoin d’un petit ami de circonstance. Mais elle aurait préféré dépenser une fortune pour s’offrir un cavalier recruté par Mme Chloé plutôt que d’accepter l’aide de ce type ! Comment aurait-elle pu faire semblant de s’intéresser à un homme pareil ? On aurait dit qu’il n’avait qu’à lever le petit doigt pour qu’une femme accoure — pour qu’elle-même accoure. A condition de ne pas s’évanouir avant…
Elle, défaillir ? Allons donc ! Il portait un jean troué et avait besoin d’une douche. Mais cela mis à part, il était trop viril pour elle. Bien trop viril.
Le cliquetis des verres que le barman rangeait sur le comptoir la tira de sa bulle, et elle rougit en réalisant qu’elle fixait la bouche de Valentino, que Ruby et Sam guettaient sa réaction.
— Alors, Sunshine ? Que répondez-vous ?
Dieu, qu’elle détestait sa voix grave pleine de suffisance ! Elle médita avec soin sa rebuffade, qu’elle voulait cuisante, puis réalisa soudain qu’il voulait qu’elle dise non. Qu’il misait sur un refus.
La crapule ! Ce tombeur n’avait jamais eu l’intention de l’aider. L’expression attendrie qu’il avait eue lorsque Sam avait mentionné leur sœur n’était qu’une ruse. Cet imposteur avait grand besoin d’une leçon. Et elle était d’humeur à lui rabattre son caquet ! Voyons comment il allait s’en sortir…
— Possédez-vous un complet ? s’enquit-elle d’une voix doucereuse.
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Quand elle propose a Valentino Bianchi de jouer le
role de son fiancé pour un déplacement professionnel,
le temps d'un week-end, Miller sait qu’elle prend

un risque énorme. Apres tout, elle connait a peine
Valentino et, avec son physique époustouflant et

son regard de braise, qui pourrait bien croire qu’il
s'intéresse a elle ? Mais, une fois sur place, Miller
comprend toute I'étendue de son erreur. La promotion
pour laquelle elle a tant travaillé dépend entierement
de ce week-end : comment pourra-t-elle se concentrer
alors que la simple vue de cet homme lui fait perdre
tous ses moyens ?
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